
Lettre au père Viven au sujet du départ du 
père Deguerry (7 mars 1890) 

 

Mon cher Père, 

Je reçois avec une nouvelle tristesse la lettre 
par laquelle vous m’annoncez que ce pauvre père 
Deguerry persévère dans sa détermination. Mais, si 
je m’en afflige profondément, je ne m’en étonne pas. 
Il a toujours été pour moi, depuis que je le connais, le 
type d’esprit d’insoumission, et d’obstination, douce 
et entêtée, poussée jusqu’aux derniers excès. Ce que 
l’on a même pu prendre pour vertu dans certaines de 
ses démarches, n’était autre chose que la manifesta-
tion de ses tristes dispositions d’esprit. Ce qu’il fait 
aujourd’hui est le couronnement de toute sa vie : 
« difficile est enim ut bono peragantur exitu quae 
malo sunt inchoata principio ». Un tel exemple doit 
nous faire tous trembler... Il avait, il aura toujours, 
des qualités naturelles estimables et aimables, et 
pour ma part j’ai toujours eu pour lui et j’ai encore, à 
ce point de vue, de véritables sympathies. Mais il 
manquait surtout d’esprit de foi, de piété, et de ver-
tu surnaturelle.  

Aujourd’hui, sans s’en rendre compte, j’en suis 
persuadé, il tient le même langage que tous les schis-
matiques ont toujours tenu dans l’Église pour se 
soustraire à l’autorité de leurs supérieurs. Mais 
quelle que soit la grandeur de son illusion, il est ce-
pendant impossible de la faire connaître publique-
ment, et c’est sur cela qu’il compte peut-être, sans 
bien se l’expliquer, pour échapper au joug de l’obéis-
sance, et suivre les plans qu’il a formés. C’est un acte 
qui n’échappera pas, il est vrai, un jour, à la punition 
de Dieu, mais que les supérieurs ecclésiastiques sont 
obligés de supporter en silence et avec miséricorde. 
C’est ce que dit saint Augustin : que devant de telles 
fautes, il n’y a plus qu’à fermer les yeux. C’est ce que 
nous avons dû faire déjà souvent ; c’est ce qu’il faut 
faire encore, mon très cher Père, en le pleurant et en 
priant pour lui. 

Pour moi, je ne cesserai, en effet, de prier et de 
pleurer, tant qu’il me restera un souffle de vie, et la 
première chose que je ferai en paraissant devant 
Dieu, s’il daigne faire miséricorde à mon âme, ce sera 
de demander son pardon. Adieu, mon cher Père. 
Croyez à la douleur profonde avec laquelle je me dis 
votre père toujours dévoué en notre Seigneur. Il faut 
déclarer au père qu’il ne peut pas, en conscience, et 
en vertu de mon ordre exprès, quitter l’Orient, avant 
d’avoir complètement terminé l’affaire de monsieur 
Tyan que je l’ai chargé d’y traiter. 

Attestation remise au père Deguerry (22 mars 
1890) 

 

Certifions à tous ceux à qui il appartiendra d’en 
prendre connaissance que monsieur l’abbé François 
Deguerry, prêtre du diocèse d’Alger (ordonné par 
nous-mêmes en cette qualité en mille huit cent 
soixante-dix) a rempli dans la Société des Mission-
naires d’Alger pendant vingt-deux années des fonc-
tions diverses, et en particulier à trois reprises, celles 
de Vicaire général. Après avoir contracté, durant de 
longs séjours dans l’intérieur de l’Afrique, et après un 
dernier voyage dans l’Afrique Équatoriale, pendant la 
dernière année mille huit cent quatre-vingt neuf, des 
fièvres africaines opiniâtres qui l’ont réduit à l’extré-
mité, il est chargé en ce moment par nous d’une mis-
sion spéciale en Orient, et il a obtenu l’autorisation 
canonique de résider ensuite, pour lui permettre de 
changer de climat, dans un diocèse de France, ainsi 
que d’y remplir, après son retour, les fonctions que 
l’un de nos seigneurs les évêques de ce pays daigne-
rait lui confier. Déclarons, en conséquence, que mon-
sieur l’abbé François Deguerry peut, par sa capacité 
et par son expérience des affaires, rendre de véri-
tables services dans les fonctions qui lui seront con-
fiées, comme il en a rendu dans celles qu’il a remplies 
parmi nous. Certifions enfin qu’il n’a jamais donné 
lieu à aucune accusation quelconque dans les ma-
tières de foi, de probité, ou de mœurs, et qu’il n’a 
jamais encouru non plus aucune censure, quelle 
qu’elle soit et le recommandons avec instance, pour 
toutes les raisons sus énoncées, à la justice, à la con-
fiance et à la charité de nos vénérables collègues. 
Donné à Biskra, dans le Sahara, sous notre seing, le 
sceau de nos armes, et le contreseing de notre secré-
taire, le 22 mars 1890. 
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